L’orpailleur


Au début ce n’était qu’une douleur sourde au fond de la bouche, du côté droit, au niveau de la molaire du bas. Puis la douleur s’est avivée enflammant la gencive qui menaçait d’éclater. C’est d’ailleurs ce qu’elle fit quelques jours plus tard pour laisser la place à une nouvelle dent qui ne cessa de croître pendant la journée, poussant la molaire pour asseoir son assise.

Le lendemain du jour où apparue cette première dent de sagesse, une seconde se mit à son tour à percer la gencive, toujours du côté droit mais sur la mâchoire supérieure cette fois.

Le surlendemain ce fut en bas à gauche et le jour suivant à gauche sur le dessus. Quatre dents en quatre jours et qui tombèrent avec un bel ensemble le cinquième jour. 

Le sixième jour il en poussa quatre autres parfaitement identiques qui tombèrent le soir même.

Le septième jour, Dieu devant se reposer, il ne se passa rien.

Le lundi suivant se reproduisit le même phénomène qui se perpétra ainsi semaine après semaine.

Bien que cet évènement fut en lui-même très étrange, car jamais de mémoire de dentiste on avait vu ainsi tomber et repousser sans cesse des dents de sagesse avec la précision d’un métronome, il s’y rajoutait une particularité encore plus surprenante qui était que chacune de ces molaires était en or massif.

Ainsi la bouche de Jules produisait quatre vingt carats d’or pur chaque semaine. Une aubaine pensa Jules qui se précipita chez le joaillier qui lui confirma le bon aloi de ses dents et lui indiqua qu’il était disposé à en faire l’acquisition contre une honnête rétribution.

De retour à son domicile Jules s’installa à la table de la cuisine, écarta d’un geste la vaisselle sale, prit une feuille de papier, un crayon et aligna une série de chiffres qu’il entreprit de calculer en marmonnant :

--« Quatre vingt carats par semaine, cinquante deux semaines dans l’année, cent années dans un siècle cela fait……… »

Jules était un homme raisonnable ; à soixante quinze ans aux cerises il comprenait bien qu’il ne puisse vivre au-delà d’un siècle : Cent ans étaient le maximum d’espérance de vie qu’il possédait. Inutile donc de faire des calculs au-delà de ce laps de temps ; s’eut été fatigue inutile. 

Pour simplifier encore les calculs Jules ne tint pas compte des années bissextiles.

L’orfèvre payait cash, en espèces, et, les semaines passant, les billets de cent Euros s’entassaient dans l’armoire. Jules en perdait le sommeil. Non pas qu’il craignît les voleurs, cette idée ne l’effleura même pas, mais il avait vécu jusqu’alors avec peu de besoins, car avec peu de moyens, aussi se préoccupait-il beaucoup de savoir comment il allait pouvoir dépenser à bon escient tout cet argent. Chaque soir au moment de se mettre au lit il passait en revue les multiples possibilités de dépenser ce magot et cet exercice itératif lui volait le sommeil.

Il y réfléchit longtemps avant qu’un beau matin à l’aurore, alors qu’elle ouvrait ses volets, la mère Théophile aperçut le Jules qui se dirigeait d’un pas vif en direction de la gare. Le chef de gare confirma par la suite qu’il prit le train de six heures vingt cinq pour Paris d’où il s’en revint le soir même par le train de vingt et une heures trente.

Deux jours après cette escapade, un camion semi-remorque se gara devant la maison de Jules et le chauffeur vint cogner à son huis :

-- « Votre livraison Monsieur Jules ! »

C’est un Jules tout excité qui trottine dans tous les sens entre sa maison et le camion d’où le livreur sort des caisses de bois qui semblent peser bien lourd. Il déposa ainsi dix caisses sur le plancher de la salle à manger qui servait également de cuisine et de chambre à coucher, la maison de Jules ne comportant qu’une seule pièce. 

Le livreur déposa les dix caisses et fit signer le bon de livraison avant de quitter le domicile de Jules. Quand il fut de nouveau seul, Jules s’assit sur une chaise et contempla longuement les caisses étalées sur le sol. Il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il allait s’y prendre ; Le buste bien droit, les mains appuyées sur les cuisses, il parcourait du regard les dix caisses qui gisaient semblables à dix cercueils d’enfants et les lèvres de Jules se mirent à trembler comme si elles se racontaient des histoires.
Il hésita un long moment avant de se décider à déclouer une caisse. Il ôta le couvercle avec infinie précaution et contempla, admiratif, le contenu de la boite en bois puis il y plongea une main fiévreuse et en retira un livre dont la reliure en cuir au dos incrusté de lettres d’or reluisait faiblement dans la pénombre de la pièce. Il caressa l’ouvrage, l’ouvrit lentement, le feuilleta et le reposa prestement dans la caisse comme s’il avait eu le sentiment d’avoir commis un sacrilège.
Ce soir là Jules se coucha sans manger

Il ne fallut pas moins d’une semaine de fréquentation quotidienne avant qu’il se décide à vider la caisse de son contenu. Il étala les livres sur le parquet puis entreprit courageusement de vider toutes les caisses. Au soir les piles d’ouvrages luxueusement reliés jonchaient le sol de l’unique pièce de la maison. Une question occupa très longtemps l’esprit de Jules : Où ranger tous ces ouvrages ?
Entre le vaisselier, la table flanquée de ses deux chaises, le réfrigérateur, la gazinière et le lit, il ne restait aux murs aucune place pour y fixer des étagères.

Jules prit une nouvelle fois le train de six heures vingt cinq pour Paris et revint le soir même par le train de vingt et une heures trente.

Et le temps passa : deux jours, une semaine, un mois.

Il fallut attendre deux mois avant  que n’arrivent quatre gros camions qui se rangèrent le long du trottoir. Le premier chargé de parpaings, le second de planches et de poutres en bois, le troisième de tuiles rouges.  Le quatrième était ventru, strié de bandes jaunes et vertes intercalées et son ventre rebondi tournait autour d’un axe. On aurait dit une énorme toupie.

Les Hommes déchargèrent les camions dans le jardinet qui jouxtait la maison et le travail commença. En une journée les murs furent édifiés ; il fallut deux jours pour achever la charpente et la toiture et trois journées supplémentaires pour installer aux murs les rayonnages. Alors Jules entreprit de ranger les livres dans sa nouvelle pièce qu’il baptisa : « la bibliothèque ». Le résultat lui parut conforme à ses désires et il s’en trouva fort satisfait.
Jules passait le plus clair de son temps dans la bibliothèque, caressant les livres avec tendresse, les ventilant, les reniflant il lui arrivait même assez souvent de leur parler. Il était aux anges et se prit à imaginer sérieusement  qu’il pourrait apprendre à lire pour mieux se faire aimer de ses livres.

Une ombre cependant vint gâcher cette joie indicible : La poussée des dents en or pur qui, jusqu’à présent, n’occasionnait qu’une gêne très supportable, déclencha soudain une souffrance atroce qui sortit douloureusement Jules de son rêve. Il ne pouvait plus fermer la bouche tant la douleur était vive. 
Il avala deux aspirines du Rhône, se vêtit à la hâte et se précipita chez le dentiste qui extirpa les restes d’une vieille molaire cariée qui avait déclenché un abcès qu’il fallut inciser.

Jules retourna chez lui les jambes molles et la mâchoire à vif. Devant la vitrine de la bijouterie il tourna la tête, pressa le pas, et passa son chemin avec une belle indifférence.
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